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    Préface




    L’Œuvre de Marie, ou Mouvement des Focolari, naît à Trente en 1943, de l’initiative d’une enseignante, Chiara Lubich. Avec quelques compagnes réunies autour d’elle, commence un itinéraire de foi et de vie qui leur fait expérimenter la nouveauté éternelle de l’Évangile, source d’unité et de profond renouveau de la personne dans son intégralité. À partir de ce premier noyau, le Mouvement a connu une continuelle et constante diffusion. Il rassemble aujourd’hui quelques millions de personnes dans le monde entier, évêques, prêtres et religieux, familles, consacrés, hommes et femmes, jeunes, tous unis dans le « focolare », comme à Nazareth.




    Comment ne pas s’interroger sur cette diffusion si singulière, sur la vitalité d’un Mouvement qui se présente à l’aube du troisième millénaire comme l’une des composantes les plus vivantes de l’Église. Quel est son secret ? Qu’est-ce qui l’anime au plus profond de lui-même ? Quel est le noyau d’où émane tant d’énergie spirituelle, tant de lumière, tant de fraîcheur évangélique et d’amour partagé ? D’où provient la joyeuse simplicité fraternelle qui m’a frappé dès ma première rencontre avec Chiara, voici déjà de nombreuses années, et qui me touche à chacun de mes contacts avec le Mouvement, que ce soit au Brésil ou aux Philippines, au Nigeria ou au Canada ?




    C’est là que réside toute la signification et la valeur de ce texte précieux de Chiara Lubich qui nous montre justement les racines spirituelles, théologiques et historiques du Mouvement des Focolari. Plus qu’un exposé sur le Mouvement, c’est, comme elle le dit elle-même, « un chant, un hymne de joie et de gratitude », « comme une lettre d’amour » à Jésus crucifié et abandonné.




    Le titre singulier est particulièrement suggestif : Le Cri. Jésus crucifié et abandonné dans l’histoire et la vie des Focolari, de leur naissance en 1943 jusqu’à l’aube du troisième millénaire. Il nous conduit directement au centre de l’expérience des focolarini : la rencontre avec Celui qui est l’Aimé, le Crucifié, qui sur la croix crie : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? »




    Tout le livre est le récit de cette rencontre, vécue personnellement, tout d’abord par Chiara Lubich, puis par tous ceux qui adhèrent au Mouvement.




    Dans la première partie, l’auteur lit le texte de l’Évangile sur l’Abandonné sur la croix. Elle cherche à le pénétrer sous tous les angles : de l’exégèse à la théologie, de la spiritualité à la réflexion patristique. Le mystère insondable de la souffrance de Dieu et en Dieu est essentiel pour comprendre la souffrance des hommes rachetée par la mort et la résurrection du Christ. L’union profonde et ineffable du Père avec le Fils dans l’Esprit, vécue même au moment de la croix et de l’abandon, devient le modèle de l’union des chrétiens, des disciples fidèles au Christ, qui ont le courage de prendre chaque jour leur propre croix pour suivre le Seigneur. Ils sont ainsi ses témoins dans la vie par un style caractéristique de communion qui les porte tous – enfants et jeunes, adultes et personnes âgées, de toute race, culture ou origine sociale, hommes et femmes – de la diversité à l’unité au nom du Christ.




    Avec le texte de l’Évangile sur la crucifixion, l’autre référence constante de la spiritualité des Focolarini est l’invocation adressée au Père par le Christ : « Que tous soient un » (Jn 17,21). Créer et soutenir l’unité, la communion non seulement entre catholiques mais aussi avec les autres chrétiens et avec toutes les femmes et tous les hommes de bonne volonté qui cherchent la vérité, c’est la mission du Mouvement et c’est la vocation à laquelle chacun se sent appelé par la rencontre avec le Christ crucifié.




    Avec Chiara Lubich, nous revivons ainsi les étapes les plus significatives et les plus importantes du Mouvement, marquées par des difficultés, incompréhensions, épreuves, mais aussi par les signes de la Providence qui orientent et soutiennent sa marche et l’ouvrent aux horizons de toute l’Église et du monde entier, bouddhisme compris.




    Voici comment l’auteur nous présente la constante qui accompagne toute son histoire : « Si nous observons notre Mouvement, nous voyons qu’il part […] d’un désir d’aimer : aimer Dieu, que nous avons redécouvert […] comme Amour, comme Père. Pour nous aussi, cet amour se traduisait et se traduit toujours dans l’accomplissement de la volonté de Dieu. Et la volonté de Dieu se résume dans le commandement nouveau : “Aimez-vous les uns les autres comme je vous ai aimés” (Jn 15,12) » (cf. p. 36).




    L’amour est le visage de Jésus crucifié, et aimer en créant des espaces de communion dans la Cité est la manière de témoigner notre foi et notre sincère adhésion au Christ abandonné sur la croix par amour pour nous, propter nostram salutem.




    La Nouvelle Cité est le projet qui prend sa source dans la rencontre d’amour avec Celui qui est l’Aimé, une Cité dans laquelle ne manquent pas les épreuves mais où s’expérimente aussi que la semence jetée avec générosité produit des fruits abondants. En effet, le Père, riche en miséricorde, veille toujours sur ses créatures et prodigue le don de son Esprit à tous ceux qui le demandent avec foi.




    Cette vocation à l’amour est confirmée avec autorité par Jean-Paul II lorsque le 19 août 1984 il s’adresse ainsi aux Focolarini : « L’amour est […] l’étincelle qui inspire tout ce qui se fait sous le nom de Focolari, tout ce que vous êtes, tout ce que vous faites dans le monde. […] L’amour ouvre la route. Je souhaite que cette route, grâce à vous, devienne toujours plus large pour l’Église. » La voie du dialogue et de la communion est vraiment aujourd’hui plus large, grâce en particulier aux efforts du Mouvement des Focolari insérés au cœur de toutes les cultures par ses Mariapolis, Cités de Marie, la Mère qui, comme le ciel, embrasse tout et tous, parce qu’elle veut former en tous son Fils, Jésus Christ.




    L’aube du troisième millénaire, caractérisée par la grâce et la joie du Grand Jubilé, annonce une ère nouvelle pour l’Église, une ère déjà annoncée et entrevue par le pape Paul VI, celle de la Civilisation de l’Amour.




    À l’annonce de la « mort de Dieu », qui semblait le thème dominant des deux derniers siècles, répond aujourd’hui l’annonce d’une nouvelle alliance, d’une amitié renouvelée et approfondie : à travers le Christ, abandonné et crucifié, « fenêtre » ouverte entre Dieu et l’homme, comme le dit Chiara, le Père nous regarde, et nous, nous pouvons venir le contempler et jouir de sa présence.




    « Père, que tous soient un » : c’est la prière du Christ, mais aussi l’invocation par laquelle Chiara conclut le livre, ouvrant ainsi l’aube du troisième millénaire à l’espérance. Le lecteur ne pourra que faire sienne cette prière. Ainsi adressera-t-il lui aussi sa lettre d’amour au Seigneur crucifié. L’Abandonné sur la croix n’abandonne pas l’homme, mais se fait son rédempteur et compagnon de voyage sur les routes de l’histoire qu’ils parcourent ensemble. Cette route est illuminée par la lumière du Verbe incarné dans le sein de la très Sainte Marie, et elle est réchauffée par le feu de l’Esprit d’Amour du Père, riche en miséricorde, et de son Fils Jésus, crucifié et abandonné, le Ressuscité.




    Paul cardinal Poupard




    Rome, en la Fête de Pâques 2000




     




    Comme une lettre d’amour




    à Jésus abandonné




     




    Qui suivons-nous ?




    Un chant




    Le sujet que je me propose de traiter dans ce livre est pour moi, comme pour les membres du mouvement des Focolari, d’une importance capitale, d’un attrait particulier. Il requiert donc un effort spécial.




    Il me faut en effet parler de celui qui, au cours de l’unique vie que Dieu nous a donnée, nous a un jour – un jour précis et différent pour chacun de nous – appelés à le suivre, à nous donner à lui : Jésus crucifié.




    Il est clair alors que tout ce que je voudrais dire dans ces pages ne saurait être une étude, même chaleureuse et vécue. Il s’agit bien plutôt d’un chant, d’un hymne de joie et de gratitude envers celui qui, élevé en croix, nous a attirés à lui, de même que tant d’autres chrétiens. Il nous a fait participer, en ce siècle, de manière particulière, à la tragédie de sa passion, par laquelle tout a été récapitulé en lui (cf. Ep 1,10) et, de diverses façons, à sa résurrection.




    Je ne parviendrai certainement pas à exprimer tout ce que je ressens, ou devrais ressentir, envers celui pour l’amour duquel j’ai affirmé plusieurs fois que ma vie avait un second nom : gratitude.




    Cependant, comme il aime personnellement chacun de nous ainsi que chaque mouvement né dans l’Église, je parlerai surtout du visage particulier avec lequel il s’est présenté à nous, à moi d’abord, pour nous demander de nous unir à lui pour toujours : Jésus crucifié dans son cri d’abandon.




    L’abandon de Jésus sur la croix a suscité l’intérêt des Pères de l’Église au cours des premiers siècles, il a été un peu approfondi au Moyen Âge, presque ignoré par les théologiens des siècles suivants, signalé par certains saints. Il attire maintenant beaucoup de nos contemporains. En effet, un mystère aussi prodigieux ne peut pas ne pas éveiller au moins une certaine curiosité en cette époque où nous vivons, comme le disait Jean-Paul II, une nuit historique de Dieu.




    Dans ce travail, je m’efforcerai surtout de donner une brève synthèse de ce que Jésus crucifié a représenté et de ce qu’il représente pour notre vie personnelle ainsi que pour celle de l’Œuvre de Marie.




     




    Jésus crucifié




    Jésus crucifié !




    Que dire ? Comment bien parler de lui ?




    C’est un homme comme nous et nous le savons. Cependant il est Dieu aussi. Et il est amour. Il est venu parmi nous pour une œuvre qui nous concerne tous, qui touche chacun de nous personnellement. Il nous a créés, mais nous avons abîmé le don qu’il nous a fait et continuons à le gâcher. En même temps que la vie, nous avons hérité de larmes et de souffrance. Comme conclusion de la vie, nous avons hérité de la mort, anéantissement apparent de tant d’expérience.




    Or voilà qu’il comprend la situation des hommes, qu’il connaît les misères de leur histoire, qu’il en a pitié et qu’il vient sur cette terre. Il se charge de tout ce que l’homme devait subir. « Dieu ne veut pas que l’homme se perde » (cf. Jn 6,39) et il le sauve.




    Jésus souffre donc et meurt pour l’homme.




    Avec l’homme, avec nous et comme nous, il meurt, puis… ressuscite.




    « Il le fallait » (cf. Mc 8,31), dit Jésus en parlant de l’heure de la souffrance qui approchait.




    Mais que fallait-il ? Et pour qui ?




    Son incarnation, sa souffrance et sa mort pour nous, il les a rendues nécessaires parce qu’il est amour !




    Voilà l’extraordinaire vocation de l’Homme-Dieu, si différente, à l’opposé de celle à laquelle aspirent en général les hommes.




    Il est venu « donner sa vie en rançon pour la multitude » (Mt 20,28).




    Tout avait été prédisposé par le Père, et Jésus se soumet. Pourtant, comme le dit Ésaïe en parlant du Serviteur du Seigneur, s’il s’est offert, c’est parce qu’il l’a voulu 1 : il veut la volonté du Père. Il la veut parce qu’il aime le Père avant tout 2.




    Et le Père répond à cet amour par sa puissance. Il accomplit un acte, qu’il n’avait jamais accompli depuis la création : une « nouvelle création », c’est-à-dire la résurrection.




    De ce fait, le corps de Jésus, qui était « faible », qui pouvait souffrir et mourir, est transfiguré, glorifié (cf. 2 Co 13,4). Il peut monter à la droite de Dieu.




    Ainsi l’Homme-Dieu ouvre-t-il la porte de la Trinité aux hommes rachetés.




    Modèle des chrétiens




    Depuis cette époque bénie où le Christ a vécu, est mort et ressuscité, il est devenu le chemin, le modèle pour chacun de nous 3.




    Le chrétien, comme Jésus, doit aimer le Père, donc faire sa volonté et se soumettre à lui. Et ce que Dieu veut du chrétien est qu’il parvienne lui aussi à la gloire, au bonheur, par le chemin de la croix, comme Jésus.




    Lui-même nous enseigne comment le suivre. En effet, il dit à tout un chacun : « Si quelqu’un veut venir à ma suite, qu’il se renie lui-même et prenne sa croix chaque jour, et qu’il me suive » (Lc 9,23).




    Suivre Jésus est avant tout renoncement : « qu’il se renie lui-même », renoncement que l’on ne veut pas comprendre dans le monde d’aujourd’hui, dans l’illusion qu’il serait possible de vivre un christianisme exempt de difficulté. Pourtant la doctrine de Jésus est claire et forte, bien loin d’une absence de repères moraux ! Paul affirme : « Faites donc mourir ce qui en vous appartient à la terre : débauche, impureté, passion, désir mauvais et cette cupidité, qui est une idolâtrie » (Col 3,5), car aspirer aux choses de la terre, c’est se conduire « en ennemis de la croix du Christ » (Ph 3,18).




    Suivre Jésus veut dire aussi prendre sa croix chaque jour.




    Jésus veut dire par là chaque souffrance de chaque journée : il faut accepter toutes les petites souffrances quotidiennes. Cependant, comme il nous a demandé de prendre notre croix, il a donné un sens et une valeur à notre souffrance.




    Je me souviens à ce propos de l’impression très forte que j’ai eue, à Jérusalem, quand on m’a montré sur le Golgotha le trou où avait été érigée la croix de Jésus. Agenouillée, en adoration, presque submergée de gratitude, il m’est venu une seule pensée : s’il n’y avait pas eu cette croix, toutes nos souffrances, celles de tous les hommes seraient restées sans nom.




    Cependant, comme Paul VI le disait, « le Christ ne fait pas que montrer la dignité de la souffrance, […] il lance un appel à la souffrance. […] Jésus appelle la souffrance à sortir de son inutilité désespérante et à devenir, en s’unissant à la sienne, source positive de bien 4 ».




    Les saints et la croix




    Pour Ignace, évêque d’Antioche, le passage de Jésus sur la terre est encore tout proche. Tandis qu’il s’achemine vers le martyre, il interprète à la lettre l’invitation à prendre sa croix et écrit aux Romains : « Ne demandez pour moi que la force intérieure et extérieure, pour que non seulement je parle, mais que je veuille, pour que non seulement on me dise chrétien, mais que je le sois trouvé de fait […]. C’est alors que je serai vraiment disciple de Jésus Christ, quand le monde ne verra même plus mon corps […]. C’est maintenant que je commence à être un disciple. Que rien, des êtres visibles et invisibles, ne m’empêche par jalousie de trouver le Christ. Feu et croix, troupeaux de bêtes, lacérations, écartèlements, dislocation des os, mutilation des membres, mouture de tout le corps, que les pires fléaux du diable tombent sur moi, pourvu seulement que je trouve Jésus Christ […]. Croyez plutôt à ce que je vous écris. C’est bien vivant que je vous écris, désirant de mourir. Mon désir terrestre a été crucifié, et il n’y a plus en moi de feu pour aimer la matière, mais en moi une eau vive qui murmure et qui dit au-dedans de moi : “Viens vers le Père” 5. »




    Les saints, qui sont des chrétiens réalisés, ont compris le secret, la valeur de la croix.




    Grignion de Montfort en parle en ces termes :




    « La sagesse éternelle, en attendant le grand jour de son triomphe dans son dernier jugement, veut que la Croix soit le signal, le caractère et l’arme de tous ses élus.




    « Elle ne reçoit aucun enfant qui ne l’ait pour caractère ; elle ne reçoit aucun disciple qui ne la porte sur son front sans en rougir, sur son cœur sans s’en rebuter, et sur ses épaules sans la traîner ou la rejeter […].




    « Elle ne reçoit aucun soldat qui ne la prenne comme son arme pour se défendre, pour attaquer, pour renverser et pour écraser tous ses ennemis, et [elle] leur crie : Confidite, ego vici mundum. In hoc signo vinces. [Prenez courage, j’ai vaincu le monde ! (Jn 16,33)] Fiez-vous à moi, mes soldats : je suis votre capitaine, je suis victorieux de mes ennemis par la croix, et vous le serez aussi par ce signe 6. »




    Le sacrifice




    Cependant Jésus ne doit pas être considéré seulement comme un modèle pour la vie du chrétien.




    Jésus crucifié est le sacrifice.




    Chacun sait qu’il était habituel dans l’Ancien Testament d’offrir à Dieu des sacrifices en répandant le sang des animaux. Le but était de purifier les hommes de leurs péchés, mais aussi de les unir à la volonté de Dieu.




    Le sang, dans l’Ancien Testament, était signe de vie et la vie est toujours agréable à Dieu. En l’immolant – le sang en était l’expression extérieure –, on rendait un culte à Dieu.




    Toutefois ces sacrifices n’étaient qu’une ombre de ce qui devait être le sacrifice dans le Nouveau Testament (cf. He 10,1).




    Voici, en effet, Jésus, l’« agneau de Dieu », qui verse son sang une fois pour toutes et nous donne ainsi sa vie, selon ce qui est écrit dans la Lettre aux Hébreux : « En entrant dans le monde, le Christ dit : “De sacrifice et d’offrande, tu n’as pas voulu, mais tu m’as façonné un corps. Holocaustes et sacrifices pour le péché ne t’ont pas plu. Alors j’ai dit : Me voici, […] ô Dieu, pour faire ta volonté” » (He 10,5-7).




    Le sacrifice de ce corps, de cet Homme-Dieu, est de faire la volonté de Dieu.




    Par conséquent, le sacrifice de Jésus réalise et porte à la perfection la signification la plus profonde et intérieure des sacrifices de l’Ancien Testament.




    En effet, en donnant son sang, même un sang divin, il n’aurait pas encore accompli ce que Dieu désirait.




    Lui, qui était Dieu, était la Vie.




    D’une certaine façon, il devait donc mourir en tant que tel : verser un sang spirituel, divin, donner de lui-même Dieu en soi 7.




     




    Jésus abandonné




    Comme une fleur complètement épanouie, déployée, après avoir donné son sang, sa mort naturelle, Jésus donne aussi sa mort divine – non pas « après » au sens temporel, mais comme valeur –, il donne Dieu.




    Il se dépouille de Dieu au moment de l’abandon, quand il crie : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » Ce cri de Jésus a parfois été interprété, dans le passé, comme une répétition des paroles du psaume 22. Quant à nous, nous avons toujours pensé que ce n’est pas Jésus qui est fait pour le psaume, mais le psaume pour Jésus. Jean-Paul II le confirme : « Ses paroles ne sont pas seulement l’expression de l’abandon qui s’exprimait souvent dans l’Ancien Testament, spécialement dans […] le Psaume 22 […]. Ces paroles d’abandon naissent au plan de l’union indissoluble du Fils à son Père, et elles naissent parce que le Père “a fait retomber sur lui nos fautes à tous” (Is 53,6) 8. »




    Abandon réel pour l’humanité de Jésus, car Dieu le laisse en cet état sans intervenir. Abandon irréel pour sa divinité, car Jésus est Dieu, donc un avec le Père et l’Esprit Saint, et ne saurait se diviser. Il ne peut qu’être distinct. Mais alors ce n’est plus une souffrance, c’est l’amour.




    La souffrance, disait Jacques Maritain, « existe en Dieu mais sans nulle imperfection, parce qu’en lui elle ne fait absolument qu’un avec son amour 9 ».




    Voici ce qu’il nous plaît de penser en ce qui concerne l’abandon : Dieu n’est-il pas un, distinct en trois personnes, à la fois un et trine, dans un temps en dehors du temps, pour ainsi dire, où l’Amour vit, où le Père engendre éternellement le Verbe et d’où l’Esprit Saint procède éternellement comme personne divine lui aussi, unissant et distinguant en même temps le Père et le Fils, de sorte qu’ils sont un et qu’ils sont trois ?




    L’abandon n’aurait-il pas été alors une « nouvelle opération », pour ainsi dire, comme celle qui a eu lieu pour l’incarnation, quand la Trinité décréta que le Verbe se ferait chair, ou encore comme dans la résurrection, lorsque la puissance du Père ressuscita dans l’Esprit Saint le Fils incarné ?




    Le Père, face à Jésus obéissant au point d’être prêt à ré-engendrer ses enfants, à faire d’eux une « nouvelle créature » (cf. 2 Co 5,17), le voit si semblable à lui-même, si égal à lui-même, presque un autre Père, qu’il le distingue, qu’il le sépare de soi.




    Tressaillement de joie nouvelle en Dieu-Amour toujours nouveau. Cri de douleur infinie dans l’humanité du Christ : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » (Mt 27,46 ; Mc 15,34).




    Comment le comprendre




    Mystère donc que cet abandon, que peuvent un tant soit peu comprendre ceux qui vivent la spiritualité de l’unité, car elle est justement centrée sur l’abandon de Jésus et sur l’unité qu’il a demandée au Père dans sa prière-testament : « Que tous soient un » (Jn 17,21).




    Une fois l’unité réalisée entre eux, ceux qui vivent de cette façon savent qu’ils opèrent une distinction, pour s’unir ensuite en une unité nouvelle, plus pleine.




    Pour résoudre un problème dans une rencontre des Focolari, par exemple, on se réunit, d’abord pour établir la présence de Jésus au milieu de tous, de manière à trouver, avec son aide, la solution ; puis on se quitte et chacun va son chemin, riche de cette communion, pour accomplir ce qui a été décidé. On se réunira ensuite, en une autre occasion, dans une unité plus pleine encore, pour une distinction ultérieure, et ainsi de suite.




    C’est là, nous semble-t-il, une façon de vivre selon la Trinité, sur terre, entre les hommes.




    Ce que le Père fait avec Jésus-Dieu est donc distinction, un acte d’amour.




    Pour Jésus-Homme, elle se révèle division et souffrance, car elle est un acte de justice. Comme il s’est fait un avec l’humanité pécheresse, il fait l’expérience dans son humanité de l’éloignement de Dieu.




    Chardon écrit : « Dieu le Père céleste se sert des bourreaux et des démons pour faire le martyre extérieur de son Fils, tandis qu’il se réserve pour être la cause immédiate de sa Passion intérieure. […] Quand, sans le moyen de ses créatures et sans se servir d’elles comme des instruments propres pour le faire souffrir, il s’applique lui-même pour être, non tant principe de Croix, que la Croix même de son Fils ; […] non seulement il lui cache sa qualité de Père, mais aussi celle de Dieu, du côté qu’il fait découler les torrents des douceurs de sa bonté ; alors [Jésus] ne l’appelle plus son Père, mais son Dieu […] 10. »




    Jésus s’abandonne à nouveau au Père




    Or, comme humanité et divinité ne sont qu’une seule et même chose dans le Christ, du fait que Jésus est Dieu, il a la force de surmonter cette immense épreuve, grande comme Dieu et, dans ce cri même, où est cachée, mais contenue, toute la force de l’Amour tout-puissant, il s’abandonne à nouveau au Père, en se réunissant à lui.




    Si Jésus n’avait pas été Dieu, cela n’aurait pas été possible. Et c’est pour cette raison que, dans l’abandon, il apparaît Dieu plus que jamais 11.




    C’est dans cette souffrance et par elle que Jésus accomplit tout ce qu’il devait faire : « Tout est achevé » (Jn 19,30).




    « En même temps que ce poids horrible, dit Jean-Paul II toujours dans la lettre apostolique Salvifici doloris, mesurant “tout” le mal – contenu dans le péché – qui consiste à tourner le dos à Dieu, le Christ, par la profondeur divine de l’union filiale à son Père, perçoit d’une façon humainement inexprimable la souffrance qu’est la séparation, le rejet du Père, la rupture avec Dieu. Mais c’est justement par cette souffrance qu’il opère la rédemption et qu’il peut dire en expirant : “Tout est achevé” 12 »




    C’est par cette souffrance que son humanité ressuscitera glorifiée et digne de monter à la droite du Père. C’est particulièrement par cette souffrance que les hommes deviennent Fils de Dieu.
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